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de Champflour et le Père Vimont; sur les ailes plusieurs officier9-
et les principaux habitants de la colonie. Les députés iroluois,
s'étaient assis à ses pieds, sur une grande écorce de pruche. Ils
avaient choisi cette place pour marquer plus de respect à Onon-
thio, qu'il n'appelaient jamais autrement que leur père. Les
Algonquins, les Montagnais, les Attikamègues et quelques autres
Sauvages de la même langue, étaient placés en face. Les Hurons
se mêlaient aux Français.

Le milieu de la place, plus longue que large, était vide; on y
avait planté deux perches, reliées par une corde pour suspendre
les présents, qui étaient autant de paroles, ou de points dans un
discours.

Kiotsacton, ayant fait mettre sur la corde dix-sept colliers, se
leva avec majesté, regarda le soleil, prit un collier et le présentant
au gouverneur-général, lui dit: "Ononthio, tous les Iroquois-
parlent par ma bouche : mon cœur n'a point de mauvais senti-
ments, nous voulons oublier toutes nos chansons de guerre ; nous
n'avons plus que des chants de réjouissance." Alors il se mit à,
chanter et ses compatriotes lui répondaient par des sons cadencés,
d'une mesure monotone., qu'ils tiraient du fond de leur poitrine ;
en chantant il se promenait, se frottait les bras, comme pour se
préparer à la lutte, et regardait souvent le soleil.

Dans ces sortes de réunions, les Sauvages joignaient à des traits
d'esprit parfois étonnants, l'art d'exprimer l'action par des gestes,
des postures, des mouvements qui pouvaient paraître assez ridi-
cules, mais qui au fond avaient un sens très-clair et très-sérieux.

Prenant le second collier l'orateur poursuivit: " Ononthio, tu as
retiré mon frère de la dent de l'Algonquin ; mais comment as-tu
pu le laisser partir seul ? Si son canot eût été renversé, qui l'eût
aidé à se relever ? S'il eût péri par quelque accident, tu aurais à te
reprocher sa mort et tu ne recevrais point aujourd'hui des nou-
velles de la paix." Puis, attachant un collier au bras de Couture ;
4 Mon père, je te ramène ce prisonnier. Je me suis bien gardé de
lui dire : Prends un canot et retourne dans ton pays. Mon esprit
n'aurait pas été en repos. Celui que vous avez envoyé a eu toute
les peines du monde en son voyage." A ce point de son discours,
Kiotsacton exprima par une pantomime étudiée l'action d'un hom-
me qui " portage " son canot et ses effets, qui nage vent debout,
saute des rapides, traverse des halliers, se heurte à des obstacles.
Il reculait, avançait, s'arrétait. Parfois, il semblait perdre courage,
puis fumait la pipe en guise de repos ; il repartait pour poursui-
vre son chemin, maniant l'aviron, piquant du fond avec une per-
che. En un mot, on ne pouvait rien voir de mieux exprimé que


